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CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur le catalposide, hétéroside des fruits du Catalpa. 
Note (') de MM. Hexrt Cou (, Georces Taxrer (D et Me Manir- 
Macpeceixe Cuorrer, présentée par M. Maurice Javillier. 


Le catalposide (anciennement dénommé catalpine) a été isolé pour la 
première fois par Claassen, en 1888, à partir des fruits et de la racine du 
Catalpa bignonoïdes Walt. (Bignonta catalpa L.). Claassen, dès cette époque, 
avait indiqué quelques-unes de ses propriétés : son aspect cristallin, son 
aptitude à former du réducteur quand on le chauffe avec SO‘H? étendu, ses 
caractères de solubilité. 

En vue d’une étude plus précise, l’un de nous (?) a préparé cet hétéroside 
de la manière suivante, différente de celle indiquée par Claassen. 

La pulpe et l'enveloppe des fruits du Catalpa ont été épuisées, à deux reprises, par de 
l’alcool à 95° bouillant. Les liqueurs d'extraction, après disullation, ont été neutralisées à 
la baryte et déféquées par l’acétate neutre de plomb. La baryte et le plomb en excès ayant 
été éliminés par SO'HE, la liqueur à été agitée avec de l’éther pour enlever lacide acé- 
tique, puis, concentrée, Par refroidissement, elle à laissé déposer le catalposide, 

Le produit obtenu était impur. Il avait entraîné des traces de matière colo- 
rante brune. Il a été repris par de l’acétate d’éthyle à l'ébullition; la liqueur à 


-été filtrée bouillante; les impuretés sont restées sur le filtre, et l’on a obtenu 


une belle cristallisation d’aiguilles groupées en touffes légères, parfaitement 
blanches. | 

Le catalposide est un hétéroside, formé de d-glucose $ et d’un aglycone 
instable qui fonce aussitôt libéré, passant du jaune verdâtre au noir. Il se place 


(!) Séance du 17 mai 1943. 

(2) Ce travail a été conçu par G. Tanret en 1934, et c'est lui qui a préparé le catalposide. 
IL a été repris par H. Colin et M.-M. Choller. Cette dernière croit utile de publier le 
travail au point où Pa laissé la mort subite de H. Colin. Des informations complémentaires 


viendront en temps utile. 


C. R., 1943, 1°" Semestre. (T. 216, N° 21) 49 
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ainsi à côté de l’aucuboside, isolé par Bourquelot et Hérissey des baies de 
l'Aucuba japonica, et de l’aspéruloside étudié par Hérissey. 

[l s’en distingue, de prime abord, par les caractères que voici : 

° Sa saveur très amère; 

> Ses cristaux en longues aiguilles soyeuses et flexueuses, obtenus à parur 
de la solution aqueuse ou alcoolique; 

3° Sa solubilité très faible dans l’eau froide. A 15°, 100°" d’eau nbon 
0*,600 de catalposide séché à l'air ou 0f,540 de produit déshydraté par chauf- 
fage à 110°. 

Ses deux points de fusion. Que le catalposide ait été, ou non, au préa- 
lable, déshydraté par chauffage à 110°, on observe, au bloc Maquenne, un 
premier ramollissement vers, 160°, suivi d’une fusion à 165° en un liquide 
transparent, qui se solidifie à nouveau, commence à brunir vers 10° et fond 
en un liquide brun à 212°. 

soon pouvoir rotatoire. En solution aqueuse, [a,[""— 149° pour le produit 
séché à l’air (— 165°,9 pour le produit anhydre). 

Le catalposide ne donne pas la réaction de Charaux. Quelques cristaux 
introduits dans 5°” d'alcool à 90° avec une goutte de CIH ne provoquent 
aucune coloration; dans ces conditions, l’aucuboside donne au contraire une 
belle coloration bleue persistante et l’aspéruloside une coloration vert bleu. 
Par chauffage avec NO°FH, sa solution se colore en jaune, le milieu virant au 
brun lorsqu'on introduit quelques gouttes d’ammoniaque (réaction dite 
æanthoprotéique). En présence de traces de SO'‘Cu, en mileu alcalin, elle 
prend une coloration rose très intense (réaction analogue à celle dite du 
biuret ). 

Le catalposide brûle sans laisser de cendres. Si son aglycone renferme des 
acides paraox ybenzoïque et protocatéchique, comme les travaux de Piutti et 
Comanducei (*) permettent de le supposer, ceux-ci ne s’y trouvent donc pas 
à l’état salifñié. Pendant la combustion, on peut observer un dégagement 
abondant de vapeurs verdâtres, odoriférantes. 

Le catalposide, comme le produit noir libéré lors de son hydrolyse, sont 
sensiblement neutres aux réactifs colorés. Tous deux sont réducteurs; 25" de 
catalposide libèrent 18"* de cuivre, un peu plus du tiers de ce qu’en libère le 
même poids de glucose. 

L’émulsine hydrolyse facilement cet hétéroside à la température de 20°. 
Le milieu brunit lentement. Passé quelques jours, la coloration ne fonce 
plus. Elle paraît même s’éclaircir comme cela se produit lors de l’hydrolyse 
de l’aspéruloside, Jamais le milieu ne devient brun noir comme avec l’aucu- 


boside. 


% ® nd \ A \ Lé 
L’acide sulfurique à 1 % après 48 heures de contact à la température de 20° 


2 ——_—_—] OS NE D SES 


(*) Bull. Soc. Chim., 3° série, 27, 1902, p. 615. 


É. 
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n’a provoqué aucune coloration. Au bain-marie bouillant le milieu devient 
Jaune verdâtre, puis il se trouble, virant au brun. Un produit noir, provenant 
de la décomposition de l’aglycone flocule et précipite. 

Dans ces conditions il faut six heures pour achever l'hydrolyse. La liqueur 
restant après filtration du produit noir est limpide et réductrice. Elle agit 
sur la lumière polarisée, sensiblement à la manière d’une solution de glucose 
de même concentration. 

Pour 35" d’une solution saturée à 15° (0‘,600 % de catalposide séché à 
l’air ou 0,54 de produit déshydraté à 110°), après 6 heures d’hydrolyse, on a 
obtenu 55"*,6 de produit noir. La solution restante, ramenée au volume initial, 
donnait à — + 12’, R — 20/5, ce qui correspond à [«, |” = + 5o°. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Secréraire perPÉTuEL signale parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


Mémoires du Muséum national d'Histoire naturelle : Tome XVII : Géographie 
physique et géologie du Cameroun occidental, par Bernarn Gèze. Texte et 
Atlas. 


TOPOLOGIE. — Groupes (Ÿ) et espaces complètement quasi réguliers. 
Note de M. Anroine Aprerr, présentée par M. Elie Cartan. 


Cette Note introduit et étudie une généralisation de la notion de groupe 
topologique. Cette généralisation s'obtient en laissant tels quels les axiomes 
usuels des groupes, mais en généralisant la notion de topologie, les seuls 
axiomes topologiques supposés étant ceux des espaces (T) [espaces à voisinages 
de M. Fréchet (‘)]. Le résultat obtenu consiste en ceci que l'introduction de 
la structure de groupe dans la structure topologique ainsi entendue, impose à 
cette structure topologique de profondes limitations; elle entraîne en particu- 
lier la nécessaire réalisation de l’axiome de transitivité « (à savoir E—E, E 
désignant la fermeture d’un ensemble E) et de l’axiome de séparation T, 
de L. Vietoris (?). 

J’admettrai la terminologie de mon Ouvrage, Propriétés des espaces abstratts 
les plus généraux (2 vol., Paris, 1934). Soit P un espace (4). Supposons que 
l’on ait défini pour tout couple ordonné de points a et b de P une opération 
(multiplication) ab vérifiant les axiomes usuels des groupes et telle que de 
plus les deux axiomes suivants soient satisfaits : 


(!) Les espaces abstraits, Paris, 1928, p. 172. 
(2?) Monatshefte [. Math. u. Phys., 31, 1921, pp. 173-204. 
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1° L'opération a ‘est continue. 

2 L'opération ab est continue par rapport à l'ensemble des variables a et b, 
autrement dit est continue sur le produit topologique P >< P (je veux dire 
qu’étant donné un couple quelconque de points a et b de P et un voisinage 
arbitraire V, de c — ab, il existe deux voisinages V, de a et V; de b respec- 
tivement, tels que les hypothèses 2€ V,etye V; entraînent xy € V.). 

Alors je dirai que P est un groupe (Ÿ). Si de plus P était un espace (Ÿ) 
particulier, par exemple un espace accessible, un espace régulier etc. je 
dirais que P est respectivement un groupe accessible, un groupe régulier, etc. 
On a les théorèmes suivants : 

I. Tout groupe (Ÿ) vérifie a et T,, à savoir : 

T,. Quels que soient le point a et l’ensemble fermé F disjoint de a, il existe 
deux ensembles disjoints auxquels a et F sont respectivement intérieurs. 

Il. Tout groupe (V) est un espace symétrique au sens de K. Fan (*) 
[c’est-à-dire que pour deux points quelconques a et b, la relation ae(b) 
entraîne be(a)|. 

III. Tout groupe (Ÿ) vérifiant l'axiome 2 de F. Riesz (*) (à savoir 
E+F=E+ EF) satisfait à la condition suivante (°) : 

C. Si un point a n'appartient pas à E, il existe une fonctionnelle continue 
sur tout l’espace, prenant la valeur o en a et la valeur 1 sur E, et appartenant 
toujours à l'intervalle (0,1). 

K. Fan (*) a appelé espace quasi accessible tout espace (Ÿ) vérifiant « et 2° 
de F. Riesz, et il a appelé espace quasi régulier tout espace quasi accessible 
vérifiant T,. J’appellerai espace complètement quasi régulier tout espace quasi 
accessible vérifiant C. Les espaces accessibles, réguliers et complètement 
réguliers (*) peuvent se définir comme étant respectivement les espaces quasi 
accessibles, quasi réguliers et complètement quasi réguliers vérifiant l’axiome 
3 de F. Riesz (*) (à savoir EE quand E n’a qu'un seul point); un espace 
complètement quasi régulier n’est pas toujours un espace complètement 
régulier. 

IV. Dans iout espace (Ÿ), la condition C entraîne « et T,. Par conséquent on 
peut définir un espace complètement quasi régulier comme étant un espace (Ÿ) 
vérifiant 2° de F. Riesz et C. De plus tout espace complètement quasi régulier est 
quasi régulier, mais la réciproque n'est pas toujours vraie. 

Les théorèmes IT et 1V entraînent que : 

V. Tout groupe (V) vérifiant 2° de F. Riesz est complètement quasi régulier. 


(*) Comptes rendus, 211, 1940, pp.'348-351. K. Fan numérote T, l’axiome que j'appelle 
léi:17; 

(+) M. Frécuer, op. cit., p. 181. 

(*) Les notions de condition C et d'espace complètement régulier sont dues à Tychonoff 
(Math. Ann., 102, 1930, pp. 544-561). 
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Les théorèmes précédents contiennent comme cas particuliers des résultats 
dus à divers auteurs, parmi lesquels je citerai les plus généraux, à savoir : le 
théorème de A. Kolmogoroff (*) [ce théorème de Kolmogoroff généralise un 
résultat de van Dantzig (Math. Ann., 107, 1933|, selon lequel tout groupe 
accessible est régulier, autrement dit vérifie T, ; le théorème de Pontrjagin (°), 
d'après lequel tout groupe accessible vérifie C. 

Jé remarque enfin qu’un espace complètement quasi régulier n’est pas 
toujours quasi normal au sens de K. Fan (*}, et qu’un espace quasi normal 
n'est pas toujours complètement quasi régulier. 

Les principaux résultats de la présente Note avaient été résumés par moi 
dans deux lettres des 7 et 13 novembre 1940, adressées à K. Fan et 
communiquées en même temps à M. Fréchet. 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Æsquisse d'une théorie des fanulles 
complexes normales. Note (*) de M. Jacoues Durresnoy, présentée 


par M. Paul Montel. 


Soit un ensemble f de #7 +1 fonctions /5, fi, -.., fn, holomorphes dans un certain 
domaine D du plan de la variable complexe x. M. Montel a étudié de tels ensembles en 
leur étendant la notion de famille normale (?). Mais cette extension ne permet pas 
d'atteindre les propriétés des familles dont chaque ensemble présente des combinaisons 
linéaires exceptionnelles. Des travaux récents de MM. H. et J. Weyl et de M. Aklfors 
nous ont conduit à penser qu'une modification sensible de la définition de M. Montel 
aurait d'heureuses répercussions sur la théorie qui, malgré une légère complication, 
resterait élégante ét présenterait des applications intéressantes. Dans l'étude des 
algébroïdes, en particulier, on est conduit à rassembler ainsi des propriétés connues et 
à en établir de nouvelles qui, quoique prévues depuis longtemps, n'avaient jamais reçu 
de démonstration. Ici, comme toujours, la Théorie des familles normales apportera l'unité 
et la cohérence des résultats. 


Nous allons donner les grandes lignes de la théorie des familles complexes 
normales que nous proposons; elle se développe de façon analogue à celle des 
familles normales ordinaires. | 

Préliminatires. — Soient d’abord des ensembles de 7 + 1 nombres complexes 
non tous nuls. Nous ne considérons pas comme distincts deux tels ensembles 
qui sont proportionnels. À deux ensembles #!'} et 1°} distincts nous faisons 


(5) Studia mathematica, 5, 1934, p. 31. 

(7) A. Weil (Sur les espaces à structure uniforme..., Paris, 1937, p. 13) mentionne, 
pour la première fois à ma connaissance, ce théorème qu'il déclare lui avoir été 
communiqué par Pontrjagin dans une lettre inédite. Voir aussi PONTRIAGIN, T'opological 
groups, Princeton University, Press, 1939. 

() Séance du 17 mai 1943. 

(2) Cf. P. Mowre, Leçons sur les familles normales de fonctions analytiques et 
leurs applications, 
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correspondre la quantité 3 2 
EME 2 LORS GA Le 
LÉ Re Ja px m2 
que nous appelons leur distance. Cette définition est en accord avec les 
propriétés usuelles de la distance. Nous dirons qu'un ensemble variable 
tend vers un ensemble fixe 1° (ou bien encore que w est convergent et 
que 1° est sa limite) lorsque la distance [w, 1°] tend vers zéro. 

Soient maintenant des ensembles de n+1 fonctions de la variable 
complexe + définies dans un domaine D. Nous supposons que les fonctions 
d’un même ensemble ne s’annulent jamais simultanément, et nous ne consi- 
dérerons pas comme distincts deux ensembles dont l’ün se déduit de l’autre 
en multipliant les » +1 fonctions qui le composent par une même fonction 
de æ. Nous dirons qu'un ensemble de fonctions est continu en un point +, 
de D, si la distance des ensembles des valeurs des fonctions aux points x, et 
æ tend vers zéro quand x tend vers æ,. La définition de la continuité dans un 
domaine et celle de la continuité uniforme sont évidentes. (On montre qu’un 
ensemble continu dans un domaine fermé y est uniformément continu.) Nous 
nous limiterons à l’étude des familles d’ensembles continus. Nous dirons que 
des ensembles de fonctions appartenant à une famille sont également continus 
dans l’intérieur de D si, à tout domaine D' complètement intérieur à D et à 
tout nombre €, on peut faire correspondre un nombre n tels que, x et æ' étant 
deux points quelconques appartenant à D’ et satisfaisant à |æ—x'| 1, on 
ait | f(x), f(x')] <e quel que soit l’ensemble /(x) de fonctions de la famille 
que l’on considère. 

Üne suite d’ensembles de fonctions est convergente si, pour chaque valeur 
de la variable æ, la suite d’ensembles des valeurs des fonctions l’est. On 
définit de façon évidente la convergence uniforme d’une suite. (Les critères de 
Cauchy sur la convergence et la convergence uniforme s'appliquent.) Si une 
suite d’ensembles continus de fonctions converge uniformément, l’ensemble 
limite est continu. | 

Définition. — Une famille d’ensembles de fonctions définies dans un 
domaine D y est normale si, de toute suite infinie d’ensembles de cette famille, 
on peut extraire une suite partielle uniformément convergente dans l’intérieur 
de D. 

Critère de normalité. — Pour qu'une famille d’ensembles de fonctions 
définies dans un domaine D y soit normale, il faut et il suffit que les ensembles 
de la famille soient également continus dans l’intérieur de D. 

Voici enfin une propriété importante : une substitution linéaire fixe, 

_effectuée sur les ensembles d’une famille, conduit à une nouvelle famille qui 
est normale en même temps que la première. 

Passons maintenant au cas particulier des ensembles de fonctions holo- 
morphes. Soit une suite d’ensembles de fonctions holomorphes uniformément 
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convergente; les fonctions de l’ensemble limite ne sont pas complétement 
définies puisqu'on peut les multiplier toutes par une même fonction arbitraire: 
on peut en profiter pour mettre cette limite sous forme d’un ensemble de 
fonctions holomorphes (ne s’annulant pas simultanément); de plus, les 
fonctions de chaque ensemble de la suite peuvent être multipliées par une 
fonction holomorphe ne s’annulant pas, de façon qu'il y ait convergence 
uniforme au sens ordinaire des ensembles de la suite vers l’ensemble limite. 
(Cette propriété importante pourrait servir de définition aux familles 
complexes normales.) 

Critère de normalité. — Pour qu’une famille d’ensembles /(+) de fonctions 
holomorphes soit normale il faut et il suffit que l’expression 


VE fifi if 
2\ fie 
soit également bornée dans l’intérieur de D pour tous les ensembles de la 
famille. 

Voici, pour finir, un autre critère : si chaque ensemble /(x) d’une famille 
présente 2n +1 mêmes combinaisons linéaires exceptionnelles, la famille est 
normale en général. Le cas exceptionnel est celui où, parmi les 27 + 1 combi- 
naisons, on en peut trouver # +1 qui ne sont pas linéairement indépendantes. 


RAYONS X. — Sur une extension de la méthode de radiographie par réflexion. 
Note de M. Jean-Jacques Trizrar, présentée par M. Maurice de Broglie. 


J'ai montré (‘) qu’en microradiographie par réflexion, l’action photoélec- 
trique des électrons secondaires se traduit par une densité photographique 
croissant avec le numéro atomique; les courbes reproduites dans le travail 
précité, et qui ne sont pas des droites, donnent l’allure du phénomène pour 
des films ou du papier photographique peu sensible (chlorure d’argent). 

Ces résultats ont été étendus d’une part en utilisant des films beaucoup 
plus rapides, et d’autre part en étudiant l'influence de la filtration du rayon- 
nement X incident. 

I. La méthode de microradiographie par réflexion nécessite en principe des 
émulsions très peu sensibles (?). Toutefois, j'ai constaté que, moyennant 
certaines précautions, il est possible d'utiliser également des émulsions 
courantes ‘à grain fin (Panatomic Kodak). Les temps de pose sont alors consi- 
dérablement réduits, et sont de l’ordre de quelques secondes. L'emploi de tels 
films étend le domaine d’application de la méthode; il permet d’effectuer de 


(1) Comptes rendus, 216, 1943, p. 179. 
(2) Comptes rendus, 213, 1941, p. 833; ibid., 214, 1942, p. 164; Science et Industrie 
photographique, 2, x, 1942, pp. 1-11 
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véritables radiographies par réflexion, qui peuvent ensuite être agrandies de 
20 à 30 fois. 

II. Lorsqu'on étudie le noircissement de tels clichés en fonction du numéro 
atomique des éléments irradiés, et dans Îles conditions décrites dans notre 
précédente Note (!) (150 à 200 kV d:80 cm), on observe que l’étain (N — 50) 
donne un noircissement plus faible que le plomb (N — 82), alors qu’en théorie 
ce dérnier métal devrait produire une impression photographique plus intense 


(fig. 1) (à gauche). 


Ce fait est dû, ainsi que l’a prouvé A. Guinier (*)}, à la partie molle du 
spectre continu émis par l’ampoule à rayons X; en éliminant celle-c1 par une 
filtration par 4" de cuivre, et en reprenant des radiographies par réflexion 
dans ces nouvelles conditions, on constate que les densités photographiques 
sont, cette fois, exactement proportionnelles aux numéros atomiques des 
éléments (fig. 2) (à droite). Le tableau suivant donne les chiffres obtenus au 
moyen d’un densitomètre Capstaff-Purdey : 


Densité photographique 


Élément irradié. N° atomique. sans filtre. avec filtre. 
POM E ER 26 1422 0,83 
Ni ie ee 28 1,24 0,85 
CHE TEE M RE 29 1,28 0,86 
D De STAR 50 1,38 0,94 
LEA A RARE SR _82 1,40 1,10 


Les points représentatifs obtenus avec filtre se placent alors rigoureusement 
suivant une droite; des éléments très voisins, comme Fe, Ni et Cu, sont même 
différenciés. [Il est donc possible, grâce à la filtration, de réaliser, par la 
méthode de radiographie par réflexion utilisant les photoélectrons, de véri- 
tables analyses qualitatives ; cette observation permet de prévoir des applica- 
tions dans le domaine de l’étude des alliages et des minerais. 


(®) Revue Scient. (sous presse); voir aussi H. E. SBEMANN, Journal of Applied 
Physies, 8, n° 12, 1937, pp. 836-845. 
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MÉTALLOGRAPHIE. — /nfluence des traitements thermiques et mécaniques sur 

le coefficient de Poisson des métaux et des alliages. Note de MM. Prerre 
CuevexanD et Cuares Crussarp, présentée par M. Léon Guillet. 


Au cours de nos travaux sur la variation thermique du coefficient de 
Poisson 5 ('), nous avons dû préparer les éprouvettes selon une technique 
définie dans tous ses détails, sous peine d’une forte dispersion des résultats. 
Une telle sensibilité donnait l'espoir de trouver dans le coefficient o un réactif 
délicat, propre à éclairer l’histoire thermique et mécanique d'un échantillon. 
C’est pourquoi nous avons entrepris de rechercher comment le coefficient de 
Poisson, mesuré à température ordinaire, varie avec les principaux facteurs 
qui définissent l’état physicochimique et structural d’un métal. 

Nos expériences ont porté sur des aciers proprement dits, des austénites 
fer-nickel et fer-nickel-chrome et des alliages légers d'aluminium, après divers 
traitements. Pour chaque état initial, on soumet une éprouvette à des recuits 
successifs, poussés à des températures 0, de plus en plus élevées, puis on 
mesure s par la méthode de Kirchhoff; la même expérience donne les modules 
E et x de Young et de Coulomb, puis on détermine la dureté A avec un scléro- 
mètre Vickers. Les résultats ainsi obtenus en fonction de 0, sont groupés sur 
des diagrammes (voir fig. 1). 
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Fig. r. Fig. 2. 


1. Si l’état initial est déterminé par un traitement thermique : recuit, trempe 
ou hypertrempe, effectué à température assez élevée pour détruire les effets 
d’un écrouissage antérieur, le recuit exerce sur cune action relativement faible, 
bien que nettement mesurable. Dans une série de ferronickels réversibles 
hypertrempés à 1000° dans l’eau, on note un relèvement continu atteignant 


(!) Comptes rendus, 215, 1941, p. 58. 
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0,03, pour des valeurs de 5,, comprises entre 0,25 el 0,39. Il se produit une 
variation du même ordre, à partir de 6,,= 0,33, par recuit d’un ferronickel 
chromé carburé préalablement hypertrempé, traitement qui détermine une 
précipitation de carbure riche en chrome avec augmentation de la dureté et 
apparition de l’hétérogénéité secondaire (?). Le durcissement spontané 
d’un duralumin n’entraîne pour 5 qu’une variation voisine de 0,01. 

Le revenu des aciers trempés fait décroitre le coefficient de Poisson. Le 
changement est d'amplitude faible : 0,025 à 0,035 pour des valeurs initiales de 
0,30 à 0,33; mais il est en relation précise avec les accroissements de la densité 
et des modules d’élasticité qui accompagnent la décomposition de la mar- 
tensite. 

Si le métal est écrout par un travail à froid ou par une déformation exercée 
au-dessous du point d’adoucissement, le recuit impose au coefficient de 
Poisson une variation parfois très importante, dont l’amplitude et le signe 
dépendent du métal et du mode d’écrouissage. Le recuit consécutif à un 
étirage à la filière relève le coefficient 5 de certains aciers, alors qu’il abaisse 
celui des ferronickels réversibles. Ainsi, pour un ferronickel à 49 % Ni allongé 
de 44 % par tréfilage (Jig. 1}, la courbe 5 tombe à l’aplomb de 640° et l’ampli- 
tude du crochet atteint — 0,22. Mais, à la place d’une chute, on observe une 
ascension de 6,05 si le barreau est écroui par torsion : ce changement de signe 
prouve l’intervention de l’anisotropie produite par l’écrouissage. 

Les résultats obtenus dans l'étude des ferronickels réversibles (solutions 
Fey-Ni) sont d’un intérêt particulier. Dans la figure 2, la courbe 6, concerne 
des barreaux recuits à 900°, puis étirés de 44 % à la filière, et 6, les mêmes 
barreaux après recuit; les courbes E,, E, représentent le module d’Young aux 
mêmes états. Enfin, pour faciliter les rapprochements, on a reproduit la 
courbe , du frottement interne à l’état recuit, extraite d’un travail antérieur. 

Partant de 29 % Ni, les deux courbes 5,, 5, s'élèvent, atteignent un 
maximum vers 42 % Ni, redescendent puis, après un minimum étalé, se 
relèvent légèrement à l'approche du nickel pur. Leur parenté d’allure avec la 
courbe à, est évidente. On retrouve l’anomalie réversible du coefficient de 
Poisson liée à la transformation magnétique des ferronickels, signalée dans 
notre précédente Note. Tout comme le frottement interne, le coefficient de 
Poisson des ferronickels voisins de l’invar augmente quand on passe de l’état 
paramagnétique à l’état ferromagnétique moins condensé et moins rigide. 
À propos du revenu des aciers trempés, nous avons déjà noté qu’une modifi- 
cation physicochimique conduisant à un état plus dense et à des modules 
d’élasticité plus élevés fait baisser le coefficient de Poisson. 

Au voisinage de 40 % Ni, 5, mesuré par la méthode de Kirchhoff, atteint 
0,64, valeur de beaucoup supérieure au maximum 0,5 assigné par la théorie 


(?) Comptes rendus, 198, 1934, p. 1144. 
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du solide isotrope. Cette valeur anormale tient précisément à l’anisotropie 
créée par le tréfilage, et d’ailleurs démontrée par d’autres propriétés. Mais 
l’ampleur de la variation déterminée par le recuit, et le changement du signe 
de cette variation quand on substitue l'effet transversal de la torsion à l’effet 
longitudinal de l’étirage, font du coefficient de Poisson un révélateur sensible de 
l’'anisotropie d’origine mécanique. 


MÉTALLOGRAPHIE. — Sur la mise en évidence du durcissement structural des 
alliages aluminium-zinc. Note de MM. Jean Hereneuez et Grorcss 
Cuauprow, présentée par M. Léon Guillet. 


On sait que les solutions solides aluminium-zinc préparées à partir des 
métaux industriels ne présentent pas, d’une façon appréciable, le phénomène 
du durcissement structural; celui-ci apparaît lorsqu'on fait des additions très 
faibles de magnésium à cet alliage ("). 

Nous avons préparé des solutions solides aluminium-zinc à partir de métaux 
de très haute pureté; nous avons alors constaté que les solutions solides alu- 
minium-zinc ainsi obtenues étaient susceptibles de donner un très fort 
durcissement structural après des temps de revenu relativement courts à la 
température ambiante. Dans ce travail, nous avons montré que de faibles 
additions de magnésium et de fer ne font que modifier l’allure du phénomène, 
c’est-à-dire la vitesse d'établissement de la dureté et la valeur maximum de 
celle-ci. 


Dans cette étude, nous nous sommes bornés à suivre par la mesure de la dureté Brinell, 
l’évolution du phénomène de durcissement en fonction du temps de revenu à la tempéra- 
ture ambiante, à 15°. La solution solide était, à l’origine, trempée aussi rapidement que 
possible dans l’eau froide, après un chauffage d'homogénéisation à la température de 450. 


Le diagramme de la figure 1 indique la dureté en unités Brinell en fonction 
du logarithme des temps pour plusieurs teneurs en zinc. Pour l’alliage à 3 % 
de zinc, le durcissement n’est pas observable. Au contraire, pour l’alliage 
à 12 %, l'intensité du durcissement, qui peut être exprimée par la relation 
t—A,—A,/A, >< 100 dans laquelle A, est la dureté de l’alliage revenu, et A, la 
dureté de l'alliage trempé, atteint une valeur considérable : ce coefficient est 
supérieur à 250 %. Les vitesses d'établissement de ce durcissement maximum 
varient dans de très grandes limites, puisqu'il s'effectue en 15 minutes pour 
l’alliage à 12 % et en 24 heures pour l’alliage à 6,5 % de zinc. Nous n'avons 
pas pu effectuer de mesures suffisamment rapides sur l’alliage à 20 % , avec 
lequel ce phénomène se produit en 15 secondes environ. 


(*) Les alliages Al-Mg-Zn à haute teneur en zinc. HéRENGUEL et G. CHauproN, Métaux, 
Corrosion, Usure, février 1943, 18, n° 210, p. 30. 
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Nous avons étudié l’action de différentes teneurs en magnésium sur le dur- 
cissement. Nous constatons qu'il se développe beaucoup plus lentement, même 
pour des teneurs extrêmement faibles, 0,02 par exemple. Pour 0,60 % on 
constate une assez longue période, après trempe, pendant laquelle il n’est pas 
possible d'observer un accroissement sensible de la dureté. 
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Fig. 1. — Alliages Al-Zn en métaux purs. Evolution de la dureté par revenu 


à la température ordinaire après la trempe à l’eau à 450®. 
Fig. 2. — Vitesse et intensité du durcissement sur l’alliage Al-Zn à 6,5 pour 100 en fonction de la teneur 
en magnésium (métaux purs et métaux industriels). 
Fig. 3. — Vitesse et intensité du durcissement sur l’alliage Al-Zn à 6,5 pour 100 
| en fonction de la teneur en fer (métaux purs). 


Le diagramme de la figure 2 résume nos expériences dans le cas de l’alliage 
à 6,5 % de zinc; il nous indique la variation de l'intensité du durcissement 
(courbe 1) et de la vitesse d'établissement de ce phénomène (courbe 3) en 
fonction de la teneur en magnésium. La courbe 2 de ce diagramme indique 
l'intensité du durcissement à partir de métaux industriels (AI 99,6, Zn 99,9). 
Nous voyons que cette courbe 2 coupe l’axe des ordonnées un peu au-dessous 
de :— 50 %. En effectuant la mesure de dureté très rapidement après trempe, 
on constate ce durcissement. 

Nous avons également étudié l’action de petites additions de fer. Dans ce 
cas, 1l y a également diminution de la vitesse d'établissement du durcissement, 
Mais les additions de fer font baisser très rapidement l'intensité du phénomène. 
Ces résultats sont résumés dans le diagramme de la figure 3. Ils permettent de 
comprendre pourquoi les alliages industriels, qui contiennent toujours des 
teneurs en fer de l’ordre de 0,3 % , ne présentent qu'un très faible durcissement 
structural qui avait passé inaperçu avant ces expériences, surtout étant donnée 
la grande vitesse de son établissement. 

Si l’on ajoute du magnésium à des alliages aluminium-zinc de pureté indus- 
trielle, il semble que l’on détruit l'effet du fer (courbe 2 de la figure 2) et l'on 
ralentit, comme dans le cas des métaux de haute pureté la vitesse d'établis- 
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sement du phénomène. On constate également, comme parfois dans le cas de 
métaux purs, une période d’incubation au début du revenu à la température 
ambiante. Ces travaux sont à rapprocher des recherches de M. L. V. Gayler (?), 
confirmées plus récemment par D. A. Pétrov (*) sur le rôle du fer dans le 
durcissement des solutions solides aluminium-cuivre : cet élément gêne éga- 
lement dans ce cas le phénomène du durcissement structural. 

Nous pensons avoir montré par là même l'intérêt des recherches faites dans 
ce domaine sur des alliages préparés avec des métaux de très grande pureté. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur quelques propriétés du pentène-4 ol-1. Appli- 
cation à la préparation du divinylméthane. Note de MM. Ravmonn Paur 
et Hevr: Noruanr, présentée par M. Marcel Delépine. 


On sait aujourd’hui préparer très commodément le pentène-4 ol-1 par action 
des métaux alcalins sur les halogénures de tétrahydrofurfuryle 


CH?—CH?—CH?—CH—CH?X+2Me + CH?=CH—CH°--CH?—CH20Me'+ XMe’. 
ERP | 

Le sodium divisé, et surtout l’alliage Na°K, que son état liquide et sa 
légèreté préservent de l’enrobement par l’alcoolate formé, conviennent par- 
ticulièrement à cette réaction. En traitant, par exemple, le chlorure de tétra- 
hydrofurfuryle par la quantité calculée d’alliage Na°K dans les conditions 
indiquées par l’un de nous ('), on a pu obtenir le pentène-4 ol-1 avec un ren- 
dement de 93 %. 

Il nous a donc semblé que cet alcool pourrait avantageusement servir de 
matière première à la préparation du divinylméthane, et c’est ce qui nous a 
conduits aux essais de déshydratation indiqués ci-dessous 

Action de l'acide sulfurique. — En distillant lentement un mélange de 
penténol (20°*) et d'acide sulfurique concentré (5°), on n’observe prati- 
quement pas de déshydratation. L’alcool se cyclise en méthyl-2 tétrahydro- 


Jurane 


CH?=CH—CH?—CH?-CH2= OH + CH°—-CH-CH?—CH?—CH:2. 
none à Ven 
Le penténol se comporte ici exactement comme l’éther monovinylique du 
glycol (2), qui, dans les mêmes conditions, conduit à l’acétal du glycol et non 
pas à l’oxyde de vinyle 


CH?2=CH—0—CIP--CHOH —  CH—CH—O—CH2—-CH:. 
0 | 


2 


CH MInst of Metals; 1937, n° 1;:p3597 

(5) J. Inst. of Metals, 1938, n° 1, p. 63. 

(2) R. Pauz, Bull. Soc. Chim., 5° série, 2, 1935, p. 751. 

(*) Hrzz et Pineow, J. Am. Chem. Soc., 50, 1928, p. 1928. 
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Le méthyltétrahydrofurane a été ainsi obtenu avec un rendement de 88 ‘ ; 
le produit a été identifié par ses constantes (É 80°; D’: 0,863; Nj°1,40941) 
qui sont en bon accord avec celles qu’indique la biais (: NE 

Action du sulfate acide de sodium. — En dirigeant des vapeurs de penténol 
sur une colonne de ponce imprégnée de SO*HNa, et chauffée à 170°, on 
obtient encore presque uniquement du méthyltétrahydrofurane; toutefois, le 
rendement est moindre que dans le cas précédent. 

Déshydratation sur alumine. — Par déshydratation catalytique du penténol 
sur alumine, à 390°, on a obtenu non pas le pentadiène-1 .4, mais son isomère 
le pentadiène-1.3 ou méthylbutadiène, bouillant à 41-42° (D; 0,680; N;° 1,42055) 
et donnant un tétrabromure fusible à 114°,5. 

Le rendement est faible (15 %); il se forme en outre du méthyltétra- 
hydrofurane (rdt. 11 % ) qui est probablement le premier terme de l’action 
de l’alumine sur le penténol. On sait en effet que le méthyltétrahydrofurane 
peut être déshydraté catalytiquement en méthylbutadiène (*). 

Pyrolyse de l’acétate de pentényle. — Les travaux de Wibaut et van Pelt (*) 
ont établi que la décomposition pyrogénée des acétates d’alcools primaires 
donnait les carbures éthyléniques correspondants, et cela sans migration des 
doubles liaisons. 

En dirigeant lPacétate de pentényle dans un tube Pyrex rempli de coton de 
verre et chauffé vers 560°, on observe une décomposition presque totale de 
l’ester. Du distillat, neutralisé par la soude, on n'isole, en dehors d’un peu 
d’acétone, qu’un seul carbure bouillant à 26°-27°. Les constantes de ce produit 


D 40 672 ANS EM PS OTORR AM Calc RS CET 00) 
montrent qu'il s’agit bien cette fois du pentadiène-1.4 ou divinyl-méthane 


CH3CO2—CH?2—CH2—CH2—CH=CH? + CH CO2H+CH?2=CH—CH?—CH—=CH:. 


Le rendement atteint 60 % ; traité par le brome en solution chloroformique, 
le divinyiméthane donne avec un rendement de plus de 90 % le tétrabromo- 
pentane-1.2./.5, sous forme de lamelles fusibles à 85°5-86°. 

Le divinylméthane avait déjà été préparé par Kogerman avec un rendement 
de 15 % en condensant le bromure d’allyl-magnésium avec le chlorure de 
vinyle (*). Schœæmaker et Boord l’obtinrent ensuite avec un rendement 
de 56% par l’action du zinc sur l’éthoxy-2 bromo-1 pentène-4 ('); mais 
l'étude de la bromuration de leur produit montre qu'il s’agit certainement 


(*) R. Paur, Bull. Soc. Chim., {° série, 53, 1933, p. 419. 
(*) Société des Usines de Melle. 

(°) Wigaur et va Pair, Rec. Tr. Chim. des Pays-Bas, 60, 1941, p. 55. 
(9 

(7) 


5) KoGErman, J. Amer. Chem. Soc., 52, 1930, p. 5060. 


7) Scnosrwaker et Boon», ébid., 53, 1931, p. 1510. 


sa 
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d’un carbure impur, si bien que nous avons tout lieu de croire que la pyrolyse 
des esters du penténol constitue, à l'heure actuelle, la meilleure méthode de 
synthèse du divinylméthane. 


PHYSIOLOGIE. — Action glycogéno formatrice sur le foie de l'extrait total de 
lobe antérieur d’hypophyse. Analyse de son mécanisme d'action chez le Chien. 
Note (') de M. Aueusre Lousarières, présentée par M. Léon Binet. 


Les travaux par lesquels B. A. Houssay (?), F. G. Young (*) et leurs 
collaborateurs ont cherché à préciser l'effet et le mécanisme d’action des 
injections d'extrait total et frais de lobe antérieur d'hypophyse sur le glyco- 
gène hépatique du Chien, n’ont pas abouti à des conclusions démonstratives. 

Mes recherches apportent quelques faits de nature à éclaircir ce problème. 
Elles ont été effectuées sur une vingtaine de chiens normaux ou dépancréatés, 
placés dans des conditions expérimentales étroitement définies et modifiées, 
suivant les expériences, de manière à provoquer d’importantes répercussions 
sur la teneur du foie en glycogëne. 

Pour justifier la valeur des conclusions auxquelles j’aboutis, je crois utile 
de Sn les points suivants : 

° Les animaux sont restés en bon état pendant toute la durée des expé- 
riences, dans l’intervalle des prélèvements de foie, effectués au bistouri élec- 
trique sous anesthésie à l’éther (*). L'absence de schock opératoire est prouvée 
par le fait que les chiens, réchauffés dans un thermostat, sortaient rapidement 
de la narcose, circulaient dans le laboratoire et acceptaient la nourriture qui 
leur était offerte. 

2° Les taux de glycogène donnés ci-après sont la moyenne de deux dosages 
effectués avec une microméthode donnant toute satisfaction, sur des échan- 
tillons de 500" environ de tissu, prélevés sur le même lobe de foie (°). 

3° L’extrait stérile utilisé est préparé selon une technique déjà publiée (°). 
Il est doué de la propriété diabétogène. Un centimètre cube équivaut à 1f de 
lobe antérieur frais. [l est injecté par voie sous-cutanée ou intrapéritonéale. 

Voici les résultats obtenus et les conclusions qui peuvent en être tirées : 

1° Chez le Chien normal à jeun depuis 2 à 8 jours, l'injection quotidienne 


) 
2) B. À. Houssay, A. Dents et R. G. Damsrosi, C. R. Soc. Biol., 195, 1937, p. 542. 
5) The Journ. of Endocrinology, 1, 1939, pp. 339-355. 
) P. Crisroz, L. Hépon, A. Lougarières et P. Monnier, C. 72. Soc. Biol., 124, 1937, 
(5) A. Lousarières, C. À. Soc. Biol., 124, 1937, p. 699; L. Ifnon et A. LOUBATIÈRES, 
Bull. Soc. Chim. biol., 20, 1938, p. 910. 
(5) A. Lougarières, Bull. Soc. Chim. biol., 23, 1941, p. 1380. 
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d'extrait (8 à 10f par jour) provoque en 4 jours l’accumulation de quantités 
importantes de glycogène. Le taux initial, évalué pour 100 de tissu frais, peut 
être plus que sextuplé malgré la prolongation de l'état d'inanition, particuliè- 
rement si le taux de départ est bas. Le volume et le poids du foie s'élèvent 
également (jusqu’à 5,8 % du poids du corps), de telle sorte que la quantité 
globale de glycogène accumulée sous l'influence de l'extrait est considérable. 

> Le Chien normal recevant un régime alimentaire déterminé (800 de 
viande cuite par jour) présente un taux élevé de glycogène dans le foie. 
Celui-ci augmente encore, demeure égal ou diminue légèrement en 4 à 5 jours 
sous l'influence de l’extrait. Comme le volume et le poids du foie s’accroissent 
également (jusqu’à 7 % du poids du corps), le résultat final est l'accumulation 
de quantités importantes de glycogène dans le foie, que l’animal présente une 
légère glycosurie ou non. 

3° Chez le Chien dépancréaté, privé d'insuline, à jeun ou alimenté, les injec- 
tions quotidiennes d'extrait total pendant 4 jours n’ont pas le moindre effet 
glycogénoformateur sur le foie. Le taux de glycogène demeure inférieur 
40520 | 

4° Si l’on injecte au Chien totalement dépancréaté à jeun ou alimenté, 
simultanément de l’extrait total de lobe antérieur et de l’insuline à doses 
suffisantes pour maîtriser le diabète, un dépôt important de glycogène peut 
être trouvé dans le foie (jusqu'à 4,55 % du tissu frais). La suppression de 
l'insuline avec continuation des injections d’extrait provoque en quelques 
heures la disparition presque complète de ce dépôt. 

5° L'injection d'insuline élève le taux de glycogène hépatique quand celui-ci 
est préalablement abaissé à la fois par la suppression de l'hormone pancréa- 
tique et l’injection de doses importantes d'extrait total de lobe antérieur. 

Ces expériences montrent donc que l’extrait total du lobe antérieur exerce 
chez le Chien normal une puissante action glycogénoformatrice sur le foie. 
Celle-ci n'apparaît pas chez le Chien dépancréaté privé d'insuline. 

Je conclus que le processus glycogéno formateur ne résulte pas chez le Chien 
normal d'une action directe de l'extrait sur le foie. La sécrétion endocrine du 
pancréas est un facteur nécessaire à sa manifestation. Cette conclusion est 
d’ailleurs en accord avec les observations histologiques de K. C. Richardson () 
qui, chez des chiens ayant reçu des injections d'extrait total de lobe antérieur, 
a vu que les cellules des îlots de Langerhans présentent dans ces conditions 
des signes indiscutables de stimulation. 


(7) Proc. Roy. Soc. London, 128, 1940, pp. 153-169. 


SÉANCE DU 24 MAI 1943. 693 


BIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Sur la non-sensibilité des follicules ovariques 
à l’aciton de l'hormone lutéinisante chez Bufo vulgaris. Note de 
M. Pierre Rey, présentée par M. Charles Pérez. 


On sait que, chez les Mammifères, le follicule ovarique subit après la ponte 
ovulaire une évolution spéciale qui aboutit, à la suite de processus histolo- 
giques assez complexes, à la formation d'un corps jaune par transformation des 
cellules folliculaires en cellules glandulaires spéciales, les cellules lutéiniques, 
dont le produit de sécrétion, la progestérone, joue un rôle important dans la 
gestation. Une transformation comparable se produit chez certains Reptiles, 
aussi bien d’ailleurs chez des espèces ovipares que chez des espèces vivipares; 
elle n’est donc pas liée nécessairement à la viviparité [ H. Weekes, 1934 (‘)]. 
Chez les Oiseaux et les Batraciens, par contre, il n’y a pas formation de corps 
jaunes véritables, bien que ce nom soit donné parfois, à tort, au produit de la 
transformation des follicules après la ponte. Cependant chez les Oiseaux, on peut 

observer, au moins dans certains cas [ J. Hett, 1923 (?);R. Pearlet A.M. Boring, 

1918 (*)], des processus histologiques (pénétration du tissu conjonctif de la 
thèque entre les cellules de l’épithélius folliculaire) rappelant certains de ceux 
qui existent chez les Mammifères. Mais, chez les Batraciens, le follicule subit 
une dégénérescence pure et simple. 

Voici quelles sont chez Bufo vulgaris les grandes lignes de cette dégéné- 
rescence. Très rapidement, après l'expulsion de l’ovule, les cellules de 
l'épithélium folliculaire, qui se sont détachées de la thèque, se vacuolisent et 
leur noyau se chromatolyse; la masse totale se fragmente en petites masses 
granuleuses qui disparaissent progressivement, la plus grande partie étant 
vraisemblablement éliminée dans la cavité générale par l’orifice d'évacuation 
resté ouvert. Au bout d’une dizaine de jours environ, il ne reste plus trace de 
l'épithélium folliculaire. La thèque subit aussi uné régression progressive : les 
vaisseaux qu'elle contient disparaissent rapidement, les cellules qui la 
constituent dégénèrent successivement. Le follicule ainsi réduit à la thèque 
dégénérée, dans laquelle on peut cependant reconnaître longtemps trois 
couches de noyaux, va en diminuant de taille et finit par disparaître presque 
complètement au bout d’un mois et demi environ. 

Chez les Mammifères, la transformation du follicule en un corps jaune est 
commandée par une hormone d’origine hypophysaire, l'hormone lutéinisante, 
et elle ne se produit pas en son absence. On peut donc se demander si dans les 
groupes où il n’y a pas formation de corps Jaune, le fait est dû à l’absence de 


(*) Proc. Linn. Soc. N. S. Wales, 59, 1934, pp. 380-391. 
(?) Arch. f. mikr. Anat., IT, 1923, pp. 718-838. 
(*) Amer. J. of Anatomy, 23, 1918, pp. 1-16. 
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sécrétion d’hormone lutéinisante par l'hypophyse, ou à l'absence de réaction 
des tissus du follicule à cette hormone. En ce qui concerne les Oiseaux, 
J. L. Léonard (*), chez le Poulet; Witschi, Stanley et Riley (y) Pchezels 
Dindon, ont montré que l'hypophyse contient bien de l'hormone lutéinisante. 

J'ai effectué quelques expériences sur Bufo vulgaris pour répondre à la 
question en ce qui concerne les Batraciens. Des femelles, capturées dans un 
étang au moment de la reproduction, ont élé placées dans des aquariums au 
laboratoire et leur ponte observée. Aussitôt celle-ci effectuée (elle suit de près 
l'expulsion des ovules dans la cavité générale), les animaux ont été répartis en 
deux lots : ceux du premier ont servi de témoins, ceux du deuxième ont reçu 
en injection, immédiatement après la ponte, puis toutes les 48 heures, une 
unité Lapin d’hormone lutéinisante (°). Dans chaque lot, un ou plusieurs 
animaux ont été sacrifiés, respectivement après 6, 10, 16 et 24 jours et leurs 
ovaires examinés en coupes histologiques. L'examen n’a permis de révéler 
entre les animaux traités et les animaux témoins aucune différence dans 
l’évolution des follicules, qui, dans tous les cas, a été celle décrite plus haut. 
En particulier, il n’a pu être décelé aucune trace de bourgeonnement des 
vaisseaux ou du tissu conjonctif de la thèque, qui est le premier processus 
histologique de l’évolution du follicule en corps jaune chez les Mammifères et 
celui qui se retrouve chez les Reptiles et certains Oiseaux. 

Ainsi donc, chez Bufo vulgaris l'hormone lutéinisante n’exerce aucune 
action morphogénétique sur les tissus du follicule. Ce résultat, s’ajoutant à 
ceux indiqués plus haut pour les Oiseaux, montre que, dans la série des 
Vertébrés, les tissus constitutifs des follicules, bien qu'homologues au point de 
vue anatomique, ne le sont pas du point de vue physiologique et ne présentent 
pas les mêmes capacités réactionnelles à une même hormone. 


MICROBIOLOGIE. — Action du baculle M. de Lemoigne sur l'acide pyruvique. 


Note (')de MM. Prenre Herrzmanx et Norsert GRELET, présentée par 
M. Gabriel Bertrand. 


Il a été montré par l’un de nous (?) que le bacille M de Lemoigne, aérobie 
strict, peut transformer en anaérobiose le glucose si on lui fournit de l'acide 
acétylacétique. La présence d’un accepteur d'hydrogène à potentiel d’oxydo- 
réduction inférieur à celui de l’acide pyruvique provoque une glycolyse. 


‘) Proc. Soc. Exp. Biol. Med., 3T, 1937, pp. 566-568. 
5) Jbid., 36, 1937, pp. 643-651. 
) 


Cette hormone m'a été aimablement fournie par la maison Byla, à qui J'adresse rei 
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mes remerciments,. 


(1) Séance du 17 mai 1943. 
(*) Pierre HrrrzmanN, Comptes rendus, 214, 1042, p. 209 
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Il nous a paru intéressant d'examiner si d'autres accepteurs d'hydrogène 
pouvaient jouer le même rôle et nous nous sommes adressés en premier lieu à 
l’acide pyruvique. 

Le métabolisme bactérien de l’acide pyruvique qui est un intermédiaire des 
fermentations lactiques et alcooliques a été étudié par de nombreux auteurs. 
Si avec la levure il est décarboxylé en aldéhyde, H. A. Krebs (*) a montré 
qu’en l’absence d'oxygène cet acide subissait avec le gonocoque une dismu- 
tation suivant l'équation 


(1) 20CHCOCOH HO: —  CHCHORCO'H == CHCO’H.:2 CO? 


Les techniques et les méthodes de dosage que nous avons utilisées avec le 
bacille M ont déjà été décrites par l’un de nous (*). L’acide pyruvique a été 
dosé par la méthode de G. D. Lu (5). 


Pour 1* de bacilles frais lavés avec KCL0,9 %, on ajoute 7%. KCIL 0,9 % ; 2° bicar- 


bonate de sodium 5 % et 2% eau + substrats (atmosphère d'azote à 10 % de CO?), Durée 


d'incubation 3 heures à 31°. Tous les chiffres du tableau représentent des &mol (10 mol). 


Glucose (55); 


Pyruvate Pyruvate 
SUDSLEAMATOULE. PAL CM LE EE res Néant. Glucose (55). de Na (82,5). de Na (82,5). 
Par cm° d’émulsion 
Ne TOR SO Re 9,8 DO 13,0 79 
CCS DArE RM RL LR z »,0 2: Chips) 
Acide pyruvique disparu .......... - _ (255 65:59 
nee TON ON TO ONE EEE Doi 1,00 1,0 4,99 
DARMIAC UE LOT ME M ETL Se 3, 0 2,50 4 44,5 
»  5-hydroxybutyrique formé... 5,4 ),9 6,4 70 
MACELNIACELIquie TOME Zn. 52 2. 0,18 0,19 1,80 1,0) 


Il ressort donc de ces expériences : 
° qu’ de gl ie seul iable d’ailleurs 

1° qu'en absence de glucose, une partie seulement (variable d’ailleurs 
suivant les expériences) de l’acide pyruvique disparu subit la dismutation en 
acides lactique, acétique, et en anhydride carbonique; 

2° qu'en présence de glucose et d'acide pyruvique une forte glycolyse est 
déclenchée; que par ailleurs la quantité d’acide pyruvique disparu augmtnte 
(65,5 contre 42,5). 

Globalement l'excédent d’acide lactique formé (44,5 — 9,7 — 34,8) corres- 
pond à l'excédent du glucose disparu (21,5 — 5,0 — 10,9). 

Il est probable qu'une partie de l'acide pyruvique disparu a subi la même 
dismutation qu’en absence de glucose; le reste provoque l'oxydation d’une 


Biochem.J., 31, 1933, p. 661. 


ES) 
(*) Pierre Herrzmaxx, These, Paris, 1912. 
(“YeBiochenx J:, 31, 1937, p. 1441. 
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partie du glucose et est réduit en acide lactique, en jouant le rôle d’un 
accepteur d'hydrogène de même que l'acide acétylacétique est réduit en acide 
B-hydroxybutyrique. ; 

La poursuite de ces recherches nous aidera à comprendre le mécanisme de 
la glycolyse chez les microbes aérobies stricts. 


À 16" l'Académie se forme en Comité secret. 


COMITÉ SECRET. 


M. le Présipesr, au nom de la Commission chargée de dresser une liste de 
candidats à la place vacante dans la Section des Académiciens libres par la 
mort de M. Jules-Louis Breton, présente la liste suivante : 


Er prenere MÉTIER M. Gaston Ramon. 
MM. Josepn BouGauLr. 
Louis HacksriLe. 
Henri Piérox. 
En troisième ligne, ex æquo par { MM. Pierre CHEVENARD, 
OFATE-AIphADEtIQUE ET | Anpré Rue. 


En seconde ligne, ex æquo par 
RAR AT ed CR 


Les titres de ces candidats sont discutés. 


L'élection aura liea dans la prochaine séance. 


La séance est levée à 16! 45". 


AL 


